[Antoine Arnauld, Pierre Nicole], La logique ou l'art de penser, 1668, livre II, Chapitre XII.
De la Définition qu'on appelle définition de chose 

Nous avons parlé fort au long dans la première partie des définitions de nom, et nous avons montré qu'il ne les fallait pas confondre avec les définitions des choses, parce que les définitions des noms sont arbitraires, au lieu que les définitions des choses ne dépendent point de nous, mais de ce qui est enfermé dans la véritable idée d'une chose, et ne doivent point être prises pour principes; mais être considérées comme des propositions qui doivent souvent être confirmées par raison, et qui peuvent être combattues. Ce n'est donc que de cette dernière sorte de définition que nous parlons en ce lieu.

Il y en a de deux sortes : l'une plus exacte qui retient le nom de définition, l'autre moins exacte qu'on appelle description.

La plus exacte est celle qui explique la nature d'une chose par ses attributs essentiels, dont ceux qui sont communs s'appellent genre, et ceux qui sont propres différence. 

Ainsi on définit l'homme vu animal raisonnable ; l'esprit une substance qui pense ; le corps une substance étendue ; Dieu, l'être parfait. Il faut autant que l’on peut que ce qu'on met pour genre dans la définition soit le genre prochain du défini, et non pas seulement le genre éloigné.

On définit aussi quelquefois par les parties intégrantes, comme lors qu'on dit que l'homme est une chose composée d’un esprit et d'un corps. Mais alors même il y a quelque chose qui tient lieu de genre comme le mot de chose composée, et le reste tient lieu de différence.

La définition moins exacte qu'on appelle description, est celle qui donne quelque connaissance d'une chose par les accidents qui lui sont propres, et qui la déterminent assez pour en donner quelque idée qui la discerne des autres.

C'est en cette manière qu'on décrit les herbes, les fruits, les animaux par leur figure, par leur grandeur, par leur couleur, et autres semblables accidents. C'est de cette nature que sont les descriptions des Poètes et des Orateurs. Il y a aussi des définitions ou descriptions qui se font par les causes, par la matière, par la forme, par la fin, etc. 

Il y a trois choses nécessaires à une bonne définition : Qu'elle soit universelle : Qu'elle soit propre : Qu’elle soit claire.

Les inscriptions selon l’abbé Du Bos

Je me suis étonné plusieurs fois que les peintres qui ont un si grand intérêt à nous faire reconnaître les personnages dont ils veulent se servir pour nous toucher, et qui doivent rencontrer tant de difficultés à les faire reconnaître à l’aide seule du pinceau, n’accompagnassent pas toujours leurs tableaux d’histoire d’une courte inscription. Les trois quarts des spectateurs qui sont d’ailleurs très capables de rendre justice à l’ouvrage, ne sont point assez lettrés pour deviner le sujet du tableau. Il est quelquefois pour eux une belle personne qui plaît, mais qui parle une langue qu’ils n’entendent point : on s’ennuie bientôt de la regarder, parce que la durée des plaisirs, où l’esprit ne prend point de part, est bien courte. 

Le sens des peintres gothiques, tout grossier qu’il était, leur a fait connaître l’utilité des inscriptions pour l’intelligence du sujet des tableaux. Il est vrai qu’ils ont fait un usage aussi barbare de cette connaissance, que de leurs pinceaux. Ils faisaient sortir de la bouche de leurs figures par une précaution bizarre, des rouleaux sur lesquels ils écrivaient ce qu’ils prétendaient faire dire à ces figures indolentes ; c’était-là véritablement faire parler ces figures. Les rouleaux dont je parle se sont anéantis avec le goût gothique : mais quelquefois les plus grands maîtres ont jugé deux ou trois mots nécessaires à l’intelligence du sujet de leurs ouvrages, et même ils n’ont pas fait scrupule de les écrire dans un endroit du plan de leurs tableaux où ils ne gâtaient rien. Raphaël et le Carrache en ont usé ainsi : Coypel a placé de même des bouts de vers de Virgile dans la galerie du palais royal, pour aider à l’intelligence de ses sujets qu’il avait tirés de l’Énéide. Déjà les peintres dont on grave les ouvrages commencent à sentir l’utilité de ces inscriptions, et ils en mettent au bas des estampes qui se font d’après leurs tableaux.

Abbé J.-B. Du Bos, Réflexions critiques sur la poésie et la peinture, 1719, éd. 1770, t. I, p. 90-92.

Discussions sur les inscriptions à l’Académie royale de Peinture et de Sculpture

Réponse de M. Coypel, Directeur, au Discours [perdu] de M. Desportes sur la nécessité de mettre des inscriptions au bas des tableaux, prononcé le 6 Février 1751, mss ENSBA, n° 191.
Monsieur, - Je doute qu’on pût rien ajouter à ce que vous venez de dire, pour prouver la nécessité de mettre des inscriptions au bas des tableaux ; mais, en supposant que les raisons que vous alléguez pour soutenir votre opinion ne fussent pas aussi solides qu’elles le sont ordinairement, vous possédez l’art de les présenter de manière à séduire ceux mêmes qui seraient tentés de vous contrarier.

Vous venez, Monsieur, de nous faire un Discours agréable et d’une juste étendue, sur une matière qui pouvait paraître stérile. De quoi l’esprit ne vient-il pas à bout en pareil cas, quand il est orné de connaissances variées ! Retournons aux inscriptions. Je sais que, lorsqu’il est question de vous, vous n’aimez pas à entendre ce que je me plais à publier.

Il est certain qu’avec une courte explication, placée dans un cartouche au bas de la bordure du tableau, nous nous trouverions en état de traiter non seulement des faits historiques qu’on n’ose choisir, dans la crainte qu’ils ne soient pas assez généralement connus, mais aussi nous pourrions saisir, dans des sujets, des instants singuliers et délicats, que nous rejetons dans l’appréhension que le langage muet de la Peinture ne fût pas suffisant pour les faire connaître.

Je désirerais à la vérité que cette courte explication fût toujours placée dans le tableau ; mais souvent il n’est pas possible d’en user comme a fait le Poussin en peignant l’Arcadie. D’ailleurs, pour peu qu’un tableau fût élevé, il serait difficile qu’on aperçût cette inscription ; ainsi, quand même il serait facile de l’introduire dans le sujet qu’il représente, mon avis serait toujours qu’elle fût répétée sur un cartouche qui ornerait le bas de la bordure.

M. le Directeur général m’a permis d’en user ainsi à l’égard de quelques morceaux qui viennent d’être peints pour le service de Sa Majesté, et je n’ai point remarqué que personne fût blessée de cette nouveauté ; au contraire, il m’a paru qu’on l’approuvait assez généralement. Les sujets de ces tableaux sont tirés des plus célèbres pièces de nos grands auteurs dramatiques. Ceux qui n’en seraient pas prévenus pourraient croire que le Peintre ne connaît l’Histoire que par les Tragédies, et ce ne serait pas la bien connaître. Dans l’Histoire par exemple, nous apprenons qu’Antiochus force Cléopâtre, sa mère, à prendre le poison qu’elle avait préparé pour lui ; la Tragédie adoucit le caractère d’Antiochus et met le comble à la noirceur de celui de Cléopâtre, en lui faisant faire l’essai de ce breuvage empoisonné, dans l’espoir que son fils ne balancera plus à prendre ce qui reste dans la funeste coupe. Si ceux qui voient le tableau où cette action est représentée ignorent que le dessein de l’auteur a été de peindre la scène du dernier acte de Rodogune, et non pas le fait historique, ils ne manqueront pas, ainsi que je, l’ai déjà dit, de croire que ce Peintre n’a étudié l’Histoire qu’au parterre de la Comédie.

Enfin, Monsieur, il me parait qu’on ne doit pas balancer a introduire, si on le peut, l’usage des inscriptions au bas des tableaux ; il nous sera sans doute très avantageux ; il ne peut blesser les savants ; les ignorants de bonne foi l’approuveront, et ceux qui craignent de le paraître nous sauront gré de leur épargner le désagrément de faire des questions qui décèlent ce qu’ils s’efforcent de cacher.

É. La Font de Saint-Yenne, Sentiments sur quelques ouvrages de peinture, sculpture et gravure, écrits à un particulier en province, s. l., 1754, p. 108-121.

Avant d'examiner les autres tableaux, vous aurez encore une digression à essuyer, mais trop importante à mon sens pour vous en faire grâce.

En invitant les Peintres d'exercer leurs talents sur nos beaux sujets d'histoire, je leur ai conseillé de ne point revenir stérilement sur ceux qui ont déjà été choisis plus d'une fois par les grands maîtres, et de préférer ceux qui, avec l'avantage du pathétique et de l'intéressant, auront encore celui de la nouveauté. J'y ai cependant prévu un inconvénient auquel je vais proposer un remède. La plupart des sujets neufs et singuliers seront ignorés du grand nombre des spectateurs peu familiers avec l'histoire, dans ce temps où l'on ne lit presque plus (je parle du plus grand nombre) que des brochures, des historiettes galantes, et des Dictionnaires. Ces sujets seront donc pour eux des énigmes inexplicables, défaut aussi grand en Peinture que celui des allégories des tableaux de Rubens, ingénieuses à la vérité, mais enveloppées de façon que l'on en cherche très souvent le sens inutilement. Les Estampes gravées d'après ses tableaux y ont suppléé par les explications écrites au bas qui les ont dévoilées. Mais comme il est beaucoup de tableaux qui ne sont point gravés et qui ne le seront jamais, leur obscurité pourra durer autant qu'eux. Le plus sûr moyen pour lever ce voile qui nous cache un des plus grands agréments des tableaux historiques, c'est de renouveler l'ancien usage dans la renaissance de la Peinture et qui se pratique encore dans les sujets d'histoire exécutés dans les tapisseries, c'est, dis-je, de placer un cartouche dans le bas du tableau où sera écrit sur un fond très clair, et en caractères noirs, le sujet que le peintre a choisi. On peut encore placer ce cartouche au milieu de la bordure sur un fond jaune, clair, ou doré très pâle et jamais argenté, parce que ce dernier noircit infailliblement. On voit ce défaut dans les bordures des tableaux des chefs-d’œuvre de l'académie de Peinture. Celui du Sr. Vien par exemple qui a été exposé au dernier salon, qui aurait pu en pénétrer le sujet sans le livre ? et lorsqu'il sera placé à demeure dans une église, ceux qui en sont instruits aujourd'hui, n'y étant plus dans trente ou quarante ans, qui pourra l'enseigner aux spectateurs ? Il est donc très important aux Peintres de mettre au bas de leurs tableaux l'explication de leurs sujets historiques qui ne saurait être trop serrée. Je vais proposer celle-ci comme un exemple pour mettre au bas du tableau dont je viens de parler, elle ne saurait être plus courte. St. Lazare, St. Maximin, les Stes. Marthe et Marie-Madeleine forcés par les Romains de quitter Jérusalem, à d'être exposés sur un bâtiment sans voiles ni rames. J'en dis de même des tableaux du Sr. Van Loo dans le chœur des Petits Pères représentant différentes circonstances de la vie de St. Augustin, que l'on ne devinera point sans inscriptions. On a eu cette attention aux tableaux du chœur des grands Augustins, et à ceux de la galerie de Versailles. Je crois ces explications également nécessaires dans les tableaux de cabinet, dès qu'ils offriront des sujets d'histoire peu connus. Celui du Bruegel du cabinet du Roi exposé au Luxembourg est un exemple bien récent des inconvénients de cette omission. Il représente la fameuse bataille de Godefroi de Bouillon contre le Soudan d'Égypte en 1099. On avait dit dans l'explication imprimée de ces tableaux, qu'il représentait la défaite de Darius par Alexandre près d'Arbelles, ce qui faisait un anachronisme de plus de 13 à 1400 ans, j'en donnai le vrai sujet dans la seconde Édition de ce petit livre.

Vous aurez la bonté de me dire, Monsieur, ce que vous pensez sur que je viens de vous proposer et que j'estime absolument nécessaire ; envoyez-moi vos objections, mais assez fortes pour balancer au moins les avantages de mon opinion. Un des plus grands à mon sens, c'est l'épargne du temps perdu à fatiguer sa mémoire, souvent sans succès, pour déchiffrer ces emblèmes. L'amour propre en ce moment, un peu mortifié de se voir convaincu d'ignorance, inspire nécessairement du dégoût pour l'ouvrage, et souvent une critique injuste, et de mauvaise humeur. Il n'en sera pas de même dès que l'on pourra s'en instruire, les premiers regards se porteront sur l'explication du sujet, après quoi l'on examinera si le peintre l'a bien rempli, si le premier coup d'œil est satisfait de l'ensemble et de l'harmonie. On passe ensuite aux détails, on remarque ce qui flatte le plus notre goût, et ce qui le blesse. Si les caractères, les Épisodes, les expressions sont liés à l'action principale, et nous affectent l'âme des passions que le peintre a voulu représenter. Voilà ce qui se passera sûrement chez le Spectateur, si cet usage peut être établi. Vous me direz que l'amour propre des savants en sera peut-être offensé, qu'ils tourneront en ridicule une pratique qui semblera insulter leurs connaissances et leur pénétration, que c'est à eux seuls qu'il appartient de dévoiler ces mystères historiques et nullement au vulgaire ignorant. Ne croyez pas, Monsieur, que j'aie imaginé cette impertinente objection, je vous la rends exactement comme je l'ai ouïe. Mais ne fut-ce que pour humilier l'orgueil de ces hommes si enflés de leur savoir, je serais ravi du succès de l'expédient que je vous propose.

Je souhaiterais fort qu'on en usât de même à l'égard des Portraits des hommes illustres par leurs écrits, ou par leurs actions distinguées, ou par leurs services rendus à l'État. Ce ne serait point sur le portrait même que leurs noms seraient écrits, comme on le faisait anciennement avec leur âge, mais derrière la toile avec le nom du peintre. Il n'est personne qui ne désire ardemment de voir les traits et la physionomie d'un excellent citoyen, d'un grand écrivain, ou d'un personnage célèbre par ses faits. C'est ce désir qui a fait rechercher avec tant de soins les portraits de nos grands hommes. Il nous en manque encore beaucoup soit dans les sciences, soit dans les arts, et même la plus grande partie de ceux que l'on a gravés sont de l'invention du peintre ou du graveur. Par le défaut de cette précaution, ils ont pu passer sous nos yeux sans les connaître et périr ensuite dans la poussière. Combien ai-je vu de portraits chez les marchands ou à des Inventaires dont on admirait le pinceau, et que l'on reconnaissait même pour l'ouvrage d'un excellent peintre, mais que l'on abandonnait par l'ignorance du nom de l'original.

Lorsque la peinture sortit du tombeau où elle avait été ensevelie pendant tant de siècles, et qu'elle ressuscita en Italie, et ensuite en France et dans les Pays-Bas, ses productions, comme celles de tous les arts au berceau, portèrent longtemps l'empreinte de l'ignorance et de la barbarie. Les personnages étaient si difformes, le dessin si vicieux et si choquant, leur position si opposée à la nature et à la vérité, qu'on ne peut aujourd'hui les fixer sans horreur. Leurs visages tout contrefaits, ayant à peine une forme humaine, étaient bien éloignés de rien exprimer, aussi leurs auteurs peignaient des rouleaux sortant de leur bouche sur lesquels ils écrivaient des paroles telles que leur grossière raison les leur dictait. Ces tableaux étaient presque tous bornés à des sujets stupides de dévotion, et leurs tapisseries à des romans barbares, à des chasses, ou aux travaux de la campagne. Sur quoi je remarquerai en passant que l'ancienneté des tapisseries qui nous restent, surpasse de beaucoup celle des tableaux. Il en existe encore de 5 et 600 ans, aussi sont-elles d'un goût infiniment plus barbare. Non seulement on y inscrivait les sujets, mais encore les noms à côté de chaque personnage. L'horrible difformité du dessin dans les figures, dans les animaux et dans les plantes, y est portée à un excès dont on ne croirait pas l'homme capable, à moins de supposer que la nature qu'ils avaient alors devant les yeux, était entièrement différente de celle d'aujourd'hui.

Cependant malgré l'épaisseur de la nuit où la raison était alors plongée, ce qui m'a paru le plus sensé dans plusieurs de leurs tableaux, c'était d'y représenter des moments différents de celui qui en fait le sujet principal. J'ai vu un tableau très ancien peint sur bois dont une Nativité faisait le sujet et qui était placée sur le devant, et dans d'autres endroits du tableau on voyait en figures plus petites, et dans divers éloignements, quoique sans règles de perspective qui leur étaient alors inconnues, une adoration des Rois, une fuite en Égypte, et un massacre des Innocents. L'unité d'action principale à laquelle on s'est assujetti dans le pittoresque avec autant de sévérité que dans le Dramatique, a banni de nos tableaux cette licence qui n'était pas sans avantages. On pourra voir dans l'Église du Temple à la chapelle de St. Pantaléon, les différentes Circonstances de sa vie et de son martyre ainsi exprimées dans le tableau de l'Autel.

Je croyais vous avoir parlé le premier de l'indispensable nécessité de ces courtes explications au bas de tous nos tableaux historiques dont les sujets sont peu connus, mais j'ai su depuis que M. l'abbé du Bos les avait déjà conseillées dans ses Réflexions sur la Poésie et la Peinture. Je suis ravi de m'être rencontré avec un homme de beaucoup d'esprit et d'une érudition profonde ; dont j'ai lu l'ouvrage il y a dix à douze ans avec un grand plaisir, et je ne sais comment j'avais oublié cette remarque. Il est plein de choses excellentes, mais beaucoup trop diffus ; il eut dû réduire ses trois volumes à deux, il aurait supprimé plusieurs articles inutiles, ou peu intéressants, et où il perd beaucoup de temps à établir des opinions reçues de tout le monde. Il aurait encore pu nous épargner un grand nombre de réflexions minces, entortillées, mal exprimées, et qui même bien rendues n'en auraient pas plus de valeur.

J'apprends encore que M. de Boze cet Académicien si célèbre dans toute l'Europe, et qui a rendu à l'Académie des Belles-lettres de Paris des services si importants, était du même sentiment, et souhaitait que l'on mît aux tableaux comme aux médailles une légende qui nous servit d'instruction sur leurs sujets.

Je reviens enfin à mon sujet, dont je m'écarte souvent pour vous sauver l'ennui de l'uniformité, et la pesanteur des Dissertations. D'ailleurs vous savez, mon cher Monsieur, le privilège des lettres d'amitié, qui n'ont point de marche régulière pour mieux imiter la liberté et les hors-de-propos de nos aimables conversations.

Inscriptions dans l’Encyclopédie
Inscription, (Peinture.) Les peintres de Grèce ne se faisaient point de peine de donner par une courte inscription la connaissance du sujet de leurs tableaux. Dans celui de Polygnote, qui représentait la prise de Troie, et qui contenait plus de cent figures, chaque figure principale était marquée par l’inscription du nom du personnage. On ne doit pas croire que ces inscriptions défigurassent leurs ouvrages et en diminuassent le mérite, puisqu’ils faisaient l’admiration d’un peuple dont le goût pour la Peinture et les beaux-arts valait au moins le nôtre. En même tems que ces inscriptions fournissaient l’intelligence du tableau, elles mettaient les connaisseurs à portée de juger si le peintre avait bien exécuté son sujet ; au lieu que parmi nous, un beau tableau est souvent une énigme que nous cherchons à deviner, et qui fait une diversion au plaisir qu’il devrait nous procurer.

Ce n’est que par une vanité mal entendue qu’un usage si commode a cessé, et bien des gens d’esprit désireraient qu’on le fît renaître ; mais personne n’en a mieux exposé l’utilité que M. l’abbé du Bos : laissons-le parler lui-même, pour ne rien ôter aux grâces de son style.

« Je me suis étonné plusieurs fois, dit-il, que les Peintres, qui ont un si grand intérêt à nous faire reconnaître les personnages dont ils veulent se servir pour nous toucher, et qui doivent rencontrer tant de difficultés à les faire reconnaître à l’aide seule du pinceau, n’accompagnassent pas toujours leurs tableaux d’histoire d’une courte inscription. Les trois quarts des spectateurs, qui sont d’ailleurs très-capables de rendre justice à l’ouvrage, ne sont point assez lettrés pour deviner le sujet du tableau. Il est quelquefois pour eux une belle personne qui plaît, mais qui parle une langue qu’ils n’entendent point ; on s’ennuie bientôt de la regarder, parce que la durée des plaisirs, où l’esprit ne prend point de part, est ordinairement bien courte. Le sens des peintres gothiques, tout grossier qu’il était, leur a fait voir la nécessité des inscriptions pour l’intelligence du sujet des tableaux. Il est vrai qu’ils ont fait un usage aussi barbare de cette connaissance que de leurs principes. Ils faisaient sortir de la bouche de leurs figures, par une précaution bizarre, des rouleaux, sur lesquels ils écrivaient ce qu’ils prétendaient faire dire à ces figures indolentes : c’était-là véritablement faire parler ces figures. Les rouleaux dont il s’agit se sont anéantis avec le goût gothique ; mais quelquefois les plus grands maîtres ont jugé deux ou trois mots nécessaires à l’intelligence du sujet de leurs ouvrages ; et même ils n’ont pas fait scrupule de les écrire dans un endroit du plan de leurs tableaux, où ils ne gâtaient rien. Raphaël et le Carrache en ont usé de cette manière. Coypel a placé de même des bouts de vers de Virgile dans la galerie du palais-royal, pour aider à l’intelligence de ses sujets, qu’il avait tirés de l’Énéide. Les peintres dont on grave les ouvrages ont tous senti l’utilité de ces inscriptions, et on en met toujours au bas des estampes qui se font d’après leurs tableaux ».

Il serait donc pareillement à souhaiter que dans ces mêmes tableaux, et surtout dans tous ceux dont le sujet n’est pas parfaitement connu, on rétablît l’usage des inscriptions dont les Grecs nous ont donné l’exemple : peut-être qu’un peintre médiocre le tenterait vainement ; mais un grand peintre donnerait le ton, aurait des sectateurs, et la mode en reviendrait sans doute. L’exemple a plus de puissance sur les hommes que tous les préceptes réunis ensemble. (D. J. [De Jaucourt])

Titre dans l’Encyclopédie
Titre, s. m. (Hist. mod.) inscription qui se met au-dessus de quelque chose pour la faire connaître. Voyez Inscription.

Ce mot se dit plus particulièrement de l’inscription que l’on met à la première page d’un livre, qui en exprime le sujet, le nom de l’auteur, etc. Voyez Livre.

Ce qui embarrasse un grand nombre d’auteurs, c’est de trouver des titres spécieux pour mettre à la tête de leurs livres. Il faut que le titre soit simple et clair : ce sont là les deux caractères véritables de cette sorte de composition. Les titres fastueux et affectés forment des préjugés contre les auteurs. Les François donnent plus que les autres nations dans la fanfaronnade des titres ; témoin celui de M. le Pays : Amitiés, Amours, Amourettes, à l’imitation duquel on a fait cet autre, Fleurs, Fleurons, Fleurettes, etc.

Titre, (Poésie dramatiq.) ce que les Latins nomment titre, titulus, les Grecs l’appellent, enseignement, instruction. C’était autrefois la coutume de mettre des titres ou instructions à la tête des pièces de théâtre ; et cet usage apprenait aux lecteurs dans quel temps, dans quelle occasion, et sous quels magistrats ces pièces avoient été jouées. Cependant on ne mettait de titres qu’aux pièces qui avoient été jouées pour célébrer quelque grande fête, comme la fête de Cérès, celle de Cybèle, ou celle de Bacchus, etc. La raison de cela, est qu’il n’y avait que ces pièces qui fussent jouées par l’ordre des magistrats. Mais il ne nous reste point de titre entier d’aucune pièce grecque ou latine, non pas même de celles de Térence ; car on n’y trouve point le prix, c’est-à-dire l’argent que les édiles avoient payé à Térence pour chacune de ces pièces : et c’est ce qu’on avait grand soin d’y mettre.

On poussait même, dans la Grèce, cette exactitude si loin, qu’on y marquait les honneurs qu’on avait faits au poète, les bandelettes dont on l’avait décoré, et les fleurs qu’on avait semées sur ses pas. Mais cela ne se pratiquait qu’en Grèce, où la comédie était un art honnête et sort considéré ; au lieu qu’à Rome ce n’était pas tout-à-fait la même chose.

Il ne nous reste plus qu’à donner un exemple d’un des titres latins, mais tronqué ; c’est celui de l’Andrienne, la première comédie de Térence.

Titulus, seu didascalia.

Acta ludis Megalensibus, C. M. Fulvio et M. Glabrione oedilibus curulibus ; egerunt L. Ambivius Turpio. L. Attilius Proenestinus. Modos fecit Flaccus Claudii, tibiis paribus dextris et sinistris, et est tota græca. Edita M. Marcello. C. Sulpicio Coss.
« Titre, ou la didascalie ».

« Cette pièce fut jouée pendant la fête de Cybèle, sous les édiles curules Marcus Fulvius et Marcus Glabrio, par la troupe de Lucius Ambivius Turpio et de Lucius Attilius de Preneste. Flaccus affranchi de Claudius fit la musique, où il employa les flûtes égales, droites et gauches. Elle est toute grecque. Elle fut représentée sous le consulat de M. Marcellus et de C. Sulpicius ».

(D. J. [De Jaucourt])

Titre-planche, s. m. terme de Libraire ; c’est le nom qu’on donne au titre d’un livre, lorsqu’il est gravé en taille-douce avec des ornements historiés, et qui ont rapport à la matière de l’ouvrage.

Inscriptions dans l’Encyclopédie méthodique Beaux-Arts
INSCRIPTIONS  (subst. fem.) Phrase courte qu’on emploie quelquefois pour servir d’explication à un ouvrage de l’art. On accompagne ordinairement d’inscriptions, les ouvrages de sculpture surtout quand ils représentent des hommes dont on veut conserver la mémoire à la postérité : elles se gravent sur les côtes de la base; on en voit à toutes les statues de nos Rois. L’inscription de la statue de Pierre I, à Petersbourg, est d’une simplicité digne de l’antique. On lit sur le rocher qui sert de base à cette statue : Petro I Catherina II. La postérité conservera trop longtemps en Russie, le souvenir de Pierre I et de Catherine II, pour qu’il fût nécessaire d’ajouter quelque chose au nom de ces deux souverains. L’auteur de la statue, M. Falconet, l’est aussi de l’inscription.

Les médailles portent des inscriptions qu’on nomme légendes.

Dans l’enfance de l’art renaissant, le Cimabué, qui termina ses jours avec le treizième siècle, s’avisa de faire sortir quelquefois de la bouche de ses figures, des rouleaux sur lesquels il écrivait ce qu’il avait prétendu leur faire dire. Ses successeurs n’adoptèrent pas cette invention.

Mais dans le quatorzième siècle, Bruno, peintre Florentin, qui, d’accord avec son confrère et son compatriote Buffamalco, avait joué au bonhomme Calandrino, peintre lui-même, les tours plaisants qui nous ont été conservés par Boccace, fut dupe à son tour de la malice de Buffamalco. Fort embarrassé pour donner à ses figures l’expression convenable aux sentiments qu’il leur supposait, il alla consulter son ami. Buffamalco, avec un sang-froid perfide, lui conseilla du faire revivre les rouleaux de Cimabué, et Bruno suivit bonnement cet avis. Il peignait alors une femme en prières devant Sainte Ursule qui lui apparaissait. Un rouleau sortant de la bouche de la dévote, contenait sa prière, et par le moyen d’un autre rouleau, Sainte Ursule faisait la réponse. L’exemple de Bruno devint contagieux; les rouleaux écrits se multiplièrent dans les ouvrages de peinture, et y occupaient une place considérable. On en voyait à la bouche des personnages qui contenaient leurs discours ; on en voyait à leurs pieds qui contenaient leurs noms. C’était une grande ressource pour les artistes : elle leur épargnait du travail, et leur ôtait l’embarras de donner à leur tableaux de l’accord et du l’effet, puisque l’effet et l’accord eussent souvent été détruits par les banderoles blanches des rouleaux.
On prétend que l’illustre famille de Lévi croit descendre de la tribu judaïque, dont était Marie mère du Christ. J’ai entendu raconter que dans un château appartenant à cette famille, on voyait, dans un vieux tableau, un seigneur de cette maison, à genoux devant la Vierge. De sa bouche sortait un rouleau, sur lequel on lisait : bon jour, Marie. Et la Vierge lui répondait par un rouleau : bon jour, mon cousin.

Simon [Martini], l’un des plus habiles peintres de quatorzième siècle, mais qui vivra plus longtemps par les vers de Pétrarque que par ses ouvrages, ne crut pas devoir abandonner les rouleaux. Il peignit Saint Regnier chassant le diable qui était venu le tenter. Le démon, la tête baissée, les épaules hautes, se couvrait le visage de ses mains, et sur le rouleau qui sortait de sa bouche, était écrit : ohimé, non posso più, (hélas, je n’en puis plus).

Cet usage était trop ridicule pour n’être pas détruit quand l’art se perfectionnerait. Cependant il en resta longtemps quelques traces. On conserva la coutume d’écrire en lettres d’or, sur le champ des portraits, le nom de la personne représentée. Si Raphael, n’a pas conservé les rouleaux gothiques, il lui est encore arrivé d’écrire sur le tableau même le nom des personnages.

Paul Véronèse a représenté le repas chez le pharisien : la Magdeleine est aux pieds du sauveur ; deux anges tiennent en l’air un rouleau, sur lequel on lit : gaudium in coelo super uno peccatore poenitentiam agente. (On se réjouit dans le ciel, pour un pécheur qui fait pénitence).

On pourrait multiplier les exemples de ces sortes d’inscriptions. Elles sont toujours vicieuses : mais on louera l’artiste quand, par quelques moyens vraisemblables, il pourra faire connaître ou son sujet ou son principal personnage, ou quelque chose enfin qui facilite l’intelligence de l’action ou des sentiments représentés. Il pourra quelquefois y parvenir, par une courte inscription sur un portique, sur une base de colonne, sur une pierre, par le titre d’un livre fermé, par quelques mots sur une page d’un livre ouvert, par une phrase commencée sur une lettre, etc.

Le plus bel exemple d’inscription, comprise dans le tableau même, nous est fourni par le Poussin. La scène est dans la molle et délicieuse Arcadie : un jeune homme et une jeune fille, deux amants sans doute, venaient dans un lieu favorable au plaisir, chercher la volupté : ils y trouvent un tombeau et un berger, qui leur montre sur la pierre sépulcrale cette inscription : et in Arcadia ego. (Et moi aussi j’ai vécu dans l’Arcadie.) Quel passage de l’idée du plaisir, à celle de la mort !

Un grand nombre de tableaux ne font pas le plaisir qu’ils devraient procurer, parce qu’on n’en connaît pas le sujet ou l’idée de l’artiste. Il serait à souhaiter qu’au lieu des anciens rouleaux, on prit l’usage d’ajouter à sa bordure, un écusson ou une banderole, sur laquelle serait écrit, en très peu de mots, ce que le spectateur a besoin de savoir.

Tout le monde connait le testament d’Eudamidas, tableau du Poussin. Un spectateur qui n’en connaît pas le sujet, ne verra qu’un mourant, un notaire et quelques témoins, et il n’éprouvera que l’impression de tristesse que donne l’idée de la mort. Mais comme l’imagination s’élève et s’agrandit, comme l’âme conçoit des pensées nobles et généreuses, comme le cœur se sent épanoui par la douce inspection de la confiance de l’amitié, comme on se trouve réconcilié avec l’espèce humaine, quand on lit au bas de l’estampe, gravée d’après ce tableau, les paroles mêmes du testament d’Eudamidas, conservées par Plutarque !

Une estampe porte du moins un titre, et il serait facile d’en écrire un semblable sur la bordure d’un tableau. Ceux qui ont vu à Paris les salles de l’Académie royale de Peinture et de Sculpture, savent que ces inscriptions ne feraient pas un mauvais effet. 
(Article de M. Lévesque.) 

Article Inscription in C. H. Watelet et P. C. Lévesque, Encyclopédie méthodique. Beaux arts, t. I, 1788, p. 453-455.
Les titres selon Baudelaire

Les singes du sentiment sont, en général, de mauvais artistes. S’il en était autrement, ils feraient autre chose que du sentiment. 

Les plus forts d’entre eux sont ceux qui ne comprennent que le joli. 

Comme le sentiment est une chose infiniment variable et multiple, comme la mode, il y a des singes de sentiment de différents ordres. 

Le singe du sentiment compte surtout sur le livret. Il est à remarquer que le titre du tableau n’en dit jamais le sujet, surtout chez ceux qui, par un agréable mélange d’horreurs, mêlent le sentiment à l’esprit. On pourra ainsi, en élargissant la méthode, arriver au rébus sentimental. 

Par exemple, vous trouvez dans le livret: Pauvre fileuse ! Eh bien, il se peut que le tableau représente un ver à soie femelle ou une chenille écrasée par un enfant. Cet âge est sans pitié. 

Aujourd’hui et Demain. – Qu’est-ce que cela ? Peut-être le drapeau blanc et le drapeau tricolore; peut-être aussi un député triomphant, et le même dégommé. Non, – c’est une jeune vierge promue à la dignité de lorette, jouant avec les bijoux et les roses, et maintenant, flétrie et creusée, subissant sur la paille les conséquences de sa légèreté. 

L’Indiscret. – Cherchez, je vous prie. – Cela représente un monsieur surprenant un album libertin dans les mains de deux jeunes filles rougissantes. 

Celui-ci rentre dans la classe des tableaux de sentiment Louis XV, qui se sont, je crois, glissés au Salon à la suite de La Permission de dix heures. C’est, comme on le voit, un tout autre ordre de sentiments: ceux-ci sont moins mystiques. 

En général, les tableaux de sentiment sont tirés des dernières poésies d’un bas-bleu quelconque, genre mélancolique et voilé; ou bien ils sont une traduction picturale des criailleries du pauvre contre le riche, genre protestant; ou bien empruntés à la sagesse des nations, genre spirituel; quelquefois aux œuvres de M. Bouilly ou de Bernardin de Saint-Pierre, genre moraliste. 

Voici encore quelques exemples de tableaux de sentiment: l’Amour à la campagne, bonheur, calme, repos, et l’Amour à la ville, cris, désordre, chaises et livres renversés: c’est une métaphysique à la portée des simples. 

La Vie d’une jeune fille en quatre compartiments. – Avis à celles qui ont du penchant à la maternité. 

L’Aumône d’une vierge folle. – Elle donne un sou gagné à la sueur de son front à l’éternel Savoyard qui monte la garde à la porte de Félix. Au dedans, les riches du jour se gorgent de friandises. Celui-là nous vient évidemment de la littérature Marion de Lorme, qui consiste à prêcher les vertus des assassins et des filles publiques. 

Que les Français ont d’esprit et qu’ils se donnent de mal pour se tromper ! Livres, tableaux, romances, rien n’est inutile, aucun moyen n’est négligé par ce peuple charmant, quand il s’agit pour lui de se monter un coup. 

Baudelaire, Salon de 1846
Whistler sur le titre de ses tableaux

Why should I not call my works "symphonies," "arrangements," "harmonies" and "nocturnes"? I know that many good people think my nomenclature funny and myself "eccentric." Yes "eccentric" is the adjective they find for me. 

The vast majority of English folk cannot and will not consider a picture as a picture, apart from any story which it may be supposed to tell. 

My picture of a "Harmony in Grey and Gold" is an illustration of my meaning — a snow scene with a single black figure and a lighted tavern. I care nothing for the past, present, or future of the black figure, placed there because the black was wanted at that spot. All I know is that my combination of grey and gold is the basis of the picture. Now this is what my friends cannot grasp. 

They say, "Why not call it `Trotty Veck,' and sell it for a round harmony of golden guineas?" — naively acknowledging that, without baptism, there is no . . . market! . . . the picture should have its own merit, and not depend upon dramatic, or legendary or local interest. 

As music is the poetry of sound, so is painting the poetry of sight.

The World, 22 May 1878: 







